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Préface  du  3me  Livre 


Le  voilà  lancé,  mon  troisième  petit  pam- 
phlet. Il  sera,  je  n'en  doute  pas,  accueilli 
avec  la  même  faveur  que  ses  deux  aînés. 

Écrit  sans  prétention  littéraire,  comme 
sans  esprit  de  lucre,  mais  avec  le  sentiment 
d'un  devoir  à  accomplir  envers  la  société,  je 
l'offre  tel  quel  au  public  intelligent,  à  cel|ii 
qui  lit  et  qui  juge. 

Si  parfois,  malgré  sa  petite  taille,  il  crie 
un  peu  fort,  mon  pauvre  pamphlet,  c'est 
justement,  parceque,  petit,  il  a  à  cœur  de  se 
faire  entendre. 

A  présent,  que  les  amis  de  la  libre-pensée, 
de  la  raison,  de  la  vérité,  veillent  sur  lui  et 
le  protègent  ! 

Quant  à. moi,  que  tous  les  cafards,  avec  ou 
sans  froc,  avec  ou  sans  tonsure,  qui  pullu- 
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lent  au  Canada,  aboient  après  mes  chausses, 
je  n'en  ai  cure. 

Qu'un  famélique  personnage,  dont  le  mé- 
tier consiste  à  faire  des  pirouettes  devant  le 
clergé,  et  à  recevoir,  en  disant  merci,  les 
coups  de  pieds  au  derrière  dont  ce  même 
clergé  le  gratifie  quelquefois,  destitue,  dans 
un  article  nauséabond,  tout  le  fiel  que  con- 
tient son  estomac  ;  qu'un  pitre  littéraire, 
microbe  de  Léo  Taxil,  ouvre  sa  bouche  d'é- 
gout  pour  déverser  son  trop  plein  d'ordure 
sur  moi,  peu  me  chaud.  Indifférent  à  toutes 
ces  manifestations  de  rage  impuissante,  je 
continue,  dans  une  immuable  sécurité,  mon 
chemin  vers  la  lumière  ! 

Et  maintenant,  amis  lecteurs,  avant  de 
déposer  ma  plume  et  prendre  congé  de  vous, 
je  veux,  obéissant  à  l'usage,  vous  faire  aussi 
mes  vœux  de  nouvel  an. 

Il  n'est  pas  possible  qu'un  peuple  vive  et 
prospère  s'il  est  ignorant.  Il  tombera  vite 
au  rang  de  race  inférieure  et  finira  fatale- 
ment par  disparaître,  si  l'instruction  n'est  le 
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premier  de  ses  soucis.  Mais  la  chute  sera 
plus  rapide  encore  et  la  disgrâce  plus  cer- 
taine si  l'instruction  est  mauvaise. 

En  conséquence  donc,  considérant  que 
l'esprit  a  autant  besoin  de  lumière  que  le 
corps  a  besoin  d'aliments  ;  que  l'expérience 
a  démontré  que  le  niveau  moral  d'un  peuple 
s'élève  avec  son  degré  d'instruction  ;  que 
dans  un  pays  libre,  tous  les  citoyens  doivent 
être  mis  à  même  de  comprendre  leurs  devoirs 
et  leurs  droits,  je  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
à  notre  cher  pays  le  Canada,  une  loi  décré- 
tant l'instruction  primaire  obligatoire,  gra- 
tuite et  laïque,  pour  les  deux  sexes. 

Obligatoire,  dans  le  double  intérêt  de  l'in- 
dividu et  de  la  société,  au  nom  de  leur  soli- 
darité réciproque. 

Gratuite,  au  nom  de  l'égalité  et  pour  ôter 
tout  prétexte  à  mauvais  vouloir. 

Laïque,  parceque  ce  principe  :  «  La  science 
à  V école  et  V instruction  religieuse  à  V église  » 
est  le  seul  qui  protège  efficacement  et  logi- 
quement la  liberté  de  conscience. 
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En  eifet,  plusieurs  religions  sont  reconnues 
au  Canada  :  Ce  sont  les  religons  catholique, 
protestante,  juive. 

L'école  publique  étant  commune,  elle  doit 
forcément  être  neutre  pour  remplir  les  con- 
ditions de  justice  et  de  liberté  de  conscience 
que  l'état  doit  à  chaque  citoyen. 

Je  sais  bien  que  tous  les  frocards  qui  ont 
un  intérêt  si  immense  à  manipuler  nos  en- 
fants, pousseraient  des  cris  de  corneilles.  Je 
les  vois,  plongés  jusqu'à  mi-corps  dans  cette 
demi-tonne  fallacieusement  appelée  chaire 
de  vérité,  et  vociférant,  en  faisant  des  gestes 
d'épileptiques  :  «  Oui...  mes  frères...  on  veut 
chasser  Dieu  des  écoles,  pour  faire  de  vos 
enfants  des  athées...  etc.,  etc»  (Je  vous  fais 
grâce  de  la  diatribe.) 

Eh  bien,  amis  lecteurs,  répondez-moi,  en 
conscience.  Pouvez-vous  me  dire  quel  rap- 
port il  y  a  entre  l'alphabet  et  l'existence  de 
Dieu  %  Si  l'on  ne  peut  pas  faire  tracer  à  nu 
écolier  des  ronds  et  des  jambages,  des  pleins 
et  des  déliés,  des  a  et  des  o  sans  toucher  à 
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l'infaillibilité  du  pape  1  Ce  que  la  question 
du  célibat  des  prêtres  viendrait  faire  dans  la 
règle  des  participes  %  Par  où  le  Messie  des 
juifs  peut  se  trouver  mêlé  à  la  théorie  du 
plus  grand  commun  diviseur  %  Ce  que  l'Im- 
maculée  Conception  a  à  faire  avec  le  carré 
de  l'hypoténuse  % 

Non,  l'école  ne  sera  pas  athée;  parceque 
ïa  lecture  et  l'écriture  n'ont  jamais  été  de 
l'athéisme  et  ne  le  seront  jamais  ;  parceque 
la  grammaire  n'est  pas  athée  ;  parceque,  lors- 
que je  viens  demander  à  un  instituteur  de 
m 'enseigner  l'arithmétique  et  qu'il  le  fait 
sans  me  parler  de  religion,  il  serait  tout 
;aussi  idiot  de  crier  à  l'athéisme  sur  son  école, 
quMl  le  serait  d'ameuter  la  foule  devant  la 
boutique  d'un  cordonnier  qui  vous  aurait 
pris  mesure  pour  une  paire  de  bottes  sans 
aborder  avec  vous  la  question  religieuse,  en 
criant  :   «Voilà  une  boutique  qui  est  athée  !  » 

L^école  finie,  que  le  jeune  catholique  aille 
chercher  Pinstruction  religieuse  à  Péglise 
■chez  son  curé,  que  le  petit  protestant  aille 
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chez  son  révérend  et  le  petit  juif  chez  son 
rabbin. 

Voilà  qui  est  logique. 

Il  est  vrai  que  la  logique,  c'est  comme  la 
morale,  elle  n?est  pas  connue  des  gens  d'é- 
glise ou  plutôt,  ils  en  ont  fabriqué  une  spé- 
ciale ad  usum  eeclesiœ* 

Allons,  Monsieur  Robidoux,  voilà  une  jolie 
campagne  à  faire-.     Audaces  fortuna  juvat. 


(SJL& 


La  Tragédie  de  St-Canut 


Voilà  une  bien  triste  page  dans  les  annales  du 
crime  et  dans  l'histoire  du  clergé. 

Avancez,  M.  le  curé  Pinault  afin  que  le  public 
vous  voie  et  saisisse  votre  masque,  car  vous  êtes 
celui  sur  qui  doivent  peser  les  plus  fortes  res- 
ponsabilités de  cette  boucherie* 

Relions  les  faits. 

Toute  la  paroisse  de  Saint-Canut  demandait 
depuis  longtemps  que  la  temme  Cordélia  Viau 
fat  chassée  de  l'église  comme  organiste,  parce 
que  sa  vie  était  publiquement  adultère  et  que  sa 
conduite  était  scandaleuse. 

Bien  plus,  madame  Ed.  Parslow,  une  brave  et 
honorable  femme  de  77  ans,  est  allée  vingt  fois  au 
presbytère  se  plaindre  de  la  femme  du  malheu- 
reux Poirier  et  dire  au  curé  qu'elle  était  en  train 
de  perdre  son  fils  Sam. 

On  écrivit  même  à  feu  M*1'  Pabre  à  ce  sujet. 

Mais  ce  bon  M.  Pinault  —  quel  nom  symboli- 
que —  se  contentait  toujours  de  répondre  :  Vous 
calomniez  Gordelia  et  Sam,  ce  sont  de  bonnes 
personnes. 

Or  Cordélia  et  Sam  sont  devenus  assassins  et 
deux  ou  trois  jours  après  le  meurtre,  le  curé  Pi- 
nault feignant  de  croire  à  un  suicide  s'en  allait 
consoler   Cordélia  et  lui  dire  :  Pauvre  femme. 
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c'est  une  épreuve  que  Dieu  vous  envoie  ;  tandis 
qu'il  répétait  à  quelques-uns  de  ses  paroissiens  : 
Poirier  ne  peut  pas  être  inhumé  en  terre  sainte, 
car  il  s'est  ôté  la  vie  dans  un  moment  d'ivresse» 

G'était  là  de  la  cynique  et  sinistre  comédie 
jouée  par  un  saltimbanque  en  robe  noire  en  face 
de  toute  une  paroisse  et  qui  désignait  avec  rai- 
son Cordeiia  et  Sam  comme  les  auteurs  de  la 
tragédie. 

Le  curé  Pinault  est  un  gros  gras  à  la  tête  frisée, 
aux  yeux  en  tison,  qui  a  laissé  une  réputation 
d'affectueux  à  Terrebonne  et  Ste  Brigite  et  qui 
était  en  train  de  la  conserver  à  Saint- Canut» 

Peut-on  croire  que  c'est  pour  plaire  au  bon 
Dieu  qu'il  tenait  tant  à  garder  Gordelia  comme 
organiste  ? 

Peut-on  penser  un  moment  qu'il  ignorait  que 
celle-ci  fît  cascader  sa  vertu  et  son  honneur 
quand  lui-même  avait  écrit  un  jour  à  son  mari 
Isidore  Poirier,  alors  en  Californie,  que  sa  femme 
se  conduisait  mal  ? 

Comment  expliquer  ses  larmes  le  dimanche  qui 
a  suivi  le  meurtre. 

Si  le  curé  Pinault  avait  eu  la  décence  de  mettre 
fin  aux  relations  scandaleuses  de  Sam  et  Cordeiia 
au  lieu  de  le3  favoriser  en  faisant  rencontrer 
cette  mauvaise  femme  et  son  amant  jusqu'à 
l'église  où  l'une  était  organiste  et  l'autre  chan- 
tre, l'affreuse  boucherie  n'aurait  pas  eu  lieu. 

Si  le  curé  Pinault  avait  rempli  ses  devoirs  de 
prêtre  et  travaillé  à  empêcher  le  scandale,  la 
paix  de  Saint-Canut  n'aurait  pas  été  troublée. 

Mais  ce  bon  M.  Pinault  avait  son  presbytère 
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vis-à-vis  la  maison  de  Cordelia  et  celle-ci,  selon 
son  expression,  lai  disait  de  si  belles  petites 
messes  ! 

Je  souhaite  que  ce  révérend  soit  témoin  aux 
prochaines  assises  du  district  de  Terrebonne  et 
que  le  bedeau  le  soit  aussi  :  on  apprendra  de  jo- 
lies choses. 

Si  ça  arrive,  voilà  une  soutane  qni  ne  moisira 
pas  à  Saint-Canut. 


Notre-Dame  de  la  Salette 


ET 


Notre-Dame  de  Lourdes 


La  confection  des  saints  et  des  saintes  est  une 
industrie  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  troi 
sième  siècle  de  Père  chrétienne.   Nulle  part  dans 
la  Bible,  Ancien  ou  Nouveau  Testament,  on  n'en 
trouve  de  trace. 

Noé,  Abraham,  Moïse,  Daniel,  David,  Salomon, 
et  tant  d'autres  personnages  agréables  au  Sei- 
gneur ne  purent  parvenir  à  décrocher  le  titre  de 
Saint. 

Et  pourtant  aucun  saint  moderne  n'a  fait  une 
chose  plus  extraordinaire  que  Noé  qui  dans  une 
barge  a  trouvé  le  moyen  de  placer  un  couple 
d'animaux  de  chaque  espèce,  vivant  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  Y  en  a-t-il  un  de  saint  qui  ait 
jamais  tué  dix  mille  hommes  avec  une  mâchoire 
d'âne  ou  tout  simplement  arrêté  le  soleil  ?  Vien- 
dra-t-on  soutenir  que  Job  n'était  pas  aussi  pouil- 
leux que  Labre,  ou  bien  encore  qu'Ezechiel  man- 
geant ses  excréments  par  esprit  de  mortification 
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n'était  pas  aussi  épatant  que  Siméon  l'acrobate 
faisant  des  tours  d'équilibre  en  haut  d'une  étroite 
colonne  ? 

Il  y  a  certainement  là  une  injustice  flagrante 
au  détriment  des  anciens. 

Aujourd'hui  les  saints  sont  devenus  à  la  mode 
dans  l'église  catholique.  On  ne  parle  que  d'eux. 
On  ne  s'adresse  qu'à  eux.  Ils  font  la  pluie  et  le 
beau  temps  dans  notre  monde  terrestre. 

Alors  que  Dieu  le  père  n'a  aucun  temple  sur 
la  terre  qui  lui  soit  élevé  à  son  nom  personnel, 
les  petitssaints,  sans  importance  et  qui,  là-haut, 
ne  fréquentent  que  le  commun  des  immortels, 
possèdent  ici-bas  leurs  églises  où  l'on  chante 
leurs  louanges,  où  on  leur  brûle  de  l'encens. 
C'est  très  bien  pour  le  moment,  mais  je  puis  vous 
assurer  que  cela  ne  durera  pas  toujours.  La 
mode  change.  Déjà  le  peuple  dévot  manifeste 
une  forte  tendance  à  adorer  de  préférence  les 
Notre-Dame.  On  en  connaît  à  l'heure  qu'il  est 
plusieurs  centaines  plus  miraculeuses  les  unes 
que  les  autres. 

Or,  comme  au-dessus  des  saints  il  y  a  le  pape 
puisque  c'est  lui  qui  les  fabrique  avec  l'aide  de 
son  sacré  collège,  du  jour  où  il  s'apercevra  que 
leur  culte  ne  rapporte  plus  assez  à  la  caisse 
ecclésiastique,  il  les  lâchera  infailliblement.  De 
ce  jour-là  il  n'y  aura  plus  que  des  Notre-Dame. 

Au  sujet  de  ces  dernières  une  chose  singulière 
m'avait  frappé.  C'est  comment  il  se  fait  que, 
parmi  ces  Dames,  il  y  en  ait  de  très  courrues? 
comme  Notre-Dame  de  Lourdes,  par  exemple, 
tandis    que    d'autres,    comme    Notre-Dame    de 
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Hall,   Notre-Dame  de  Fourvière,   sont   à  peine 
demandées* 

Un  curé,  de  mes  amis,  m'a  expliqué  que  la 
vogue  de  ces  dames  n'était  qu'une  question  de 
langage,  tout  comme  dans  le  monde  profane.  Et 
à  l'appui  de  sa  thèse,  il  a  bien  voulu,  trahissant 
ainsi  le  secret  professionnel,  me  raconter  les 
origines  des  deux  plus  illustres  d'entre  elles. 

Notre-Dame  delà  Salette,  qui  avait  tant  d'ado- 
rateurs il  y  a  quelque  cinquante  ans,  a  cessé  de 
plaire  en  vieillissant.  Voici  son  histoire  :  La 
Salette  se  trouve  auprès  de  Corps,  une  petite 
localité  perdue  dans  les  montagnes  qui  domi-% 
nent  Grenoble.  Dans  ce  village  vivait  une  de- 
moiselle de  la  Merlière  qui  prétendit  que  la 
Vierge  lui  apparaissait  dans  un  endroit  sauvage 
de  la  montagne,  et  tous  les  jours  elle  s'y  rendait 
seule.  La  vérité  est  qu'au  lieu  de  la  Vierge, 
c'était  un  jeune  berger  du  nom  de  Maximilien 
que  la  demoiselle  venait  adorer.  L'histoire  de 
l'apparition  miraculeuse  contée  par  elle  pour 
expliquer  ses  longues  absences  se  répandit  rapi- 
dement. Tout  le  pays  était  en  émoi.  Sur  ces 
entrefaites  un  brouille  survint  entre  les  deux 
amoureux,  et  le  berger  sans  vergogne  dénonça 
la  supercherie  de  la  demoiselle.  La  justice  or- 
donna une  enquête.  Le  résultat  fut  que  Mlle  de 
la  Merlière  fut  condamnée  pour  imposture  par  le 
tribunal  de  Grenoble.  Ce  qui  n'empêcha  pas 
l'église  d'élever  un  sanctuaire  à  l'endroit  même 
où  la  vertueuse  demoiselle  se  pâmait  naguère 
dans  les  bras  de  son  beau  berger. 

L'histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  plus 


ET   NOTRE-DAME   DE   LOURDES  7 

drôle  encore,  car  ici  c'est  la  pécheresse  elle- 
même  qui  fut  prise  pour  la  Vierge.  Tous  les 
habitants  de  Lourdes  vous  affirmeront  l'authen- 
ticité de  ce  récit,  et  les  trois  personnages  qui 
jouèrent  les  principaux  rôles  dans  l'affaire  vivent 
toujours  et  sont  bien  connus  des  gens  du  pays. 
La  voici  dans  toute  sa  suavité. 

Il  y  avait  une  fois  une  très  belle  dame,  épouse 

d'un  pharmacien  appelé  P Il  y  avait  aussi 

un  bel  officier  de  cavalerie.  La  dame  habitait 
Lourdes  ;  l'officier  était  en  garnison  à  Tarbes.  Ils 
s'aimaient  tendrement  mais  clandestinement. 
-  La  grotte,  si  célèbre  aujourd'hui,  ignorée  alors, 
était  l'endroit  discret  où  ils  venaient  chanter  les 
hymnes  en  l'honneur  de  Cupidon. 

Nos  amoureux  s'y  croyaient  en  pleine  sécurité 
lorsqu'une  après-midi,  juste  comme  ils  chan- 
taient, le  sanctuaire  fat  violé.  L'intruse  était 
une  gardeuse  de  pourceaux,  une  porcatère  comme 
on  dit  dans  le  pays,  du  nom  de  Bernadette 
Soubiroux.  Grand  émoi  chez  les  deux  amou- 
reux. Pendant  que  l'officier  se  dissimule  der- 
rière madame  P.,  celle-ci  se  dresse  dans  une  con- 
fusion qui  la  rend  plus  belle  encore  ;  et  la  pauvre 
fille  des  champs,  éblouie  par  cette  vision  radieuse 
qui  se  détache  toute  blanche  sur  le  fond  sombre 
de  la  grotte,  tombe  à  genoux  et  adore  la  Vierge. 

Madame  P comprit  que  son  salut  était  dans 

Perreur  de  Bernadette  Soubiroux.  Elle  joua  son 
rôle  d'apparition,  peut-être  soufflé  par  l'officier 
caché  dans  l'ombre.  Si  bien  le  joua-t-elle  que 
Bernadette  s'en  fut  trouver  le  curé  auquel  elle  fit 
part. de  ce  qu'elle  avait  vu.    Notre  prêtre  était 
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né  malin.  Il  vit  là  une  belle  affaire.  Cette  vision, 
habilement  exploitée  pouvait  donner  de  magni- 
fiques résultats.  Nul  ne  douterait  de  la  sincérité 
de  Bernadette,  tout  le  monde  la  sachant  simple 
d'esprit,  innocente.  La  chose  n'alla  pas  toute 
seule,  cependant.  Il  y  eut  du  tirage.  Dans  la 
ville,  on  apprit  vite  l'histoire.  On  en  fit  des 
gorges-chaudes. 

L'aventure  (la  vraie),  parvint  aux  oreilles  de 
l'évêque,  de  peur  d'un  scandale,  jugea  prudent 
de  ne  pas  prêter  les  mains  à  l'entreprise  du  curé 
de  Lourdes.  Mal  lui  en  prit,  car  les  Jésuites 
s'en  mêlèrent.  Un  nouveau  prélat  fut  nommé, 
moins  scrupuleux  et  plus  business  que  l'ancien, 
et  l'on  vit  en  quelques  jours  s'organiser  l'im- 
mense, la  colossale  flibusterie  de  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

Croyez-vous  que  les  gens  de  la  contrée  se 
gênent  pour  dire  la  vérité  ?  Pas  du  tout.  Ils  con- 
tent l'histoire  à  qui  veut  l'entendre  au  contraire. 
Ne  savent-ils  pas  qu'ils  parlent  à  des  sourds  ! 
Mais  le  pays  s'enrichit,  l'or  y  abonde.  Si  les 
Lourdeaux  avaient  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance, ils  devraient  élever  une  statue  à  la  femme 
de  l'apothicaire  ! 

Quand  à  Bernadette  Soubiroux,  on  s'empressa 
de  la  faire  disparaître,  par  prudence.  La  pau- 
vre idiote  aurait  pu  commettre  une  gaffe  qui 
eut  compromis  les  affaires. 

On  la  remisa  dans  un  couvent  à  Nevers  où  elle 
est  employée  aux  besognes  les  plus  infimes.  Net- 
toyer les  planchers,  peler  les  pommes  de  terre, . . . 
c'est  tout  le  profit  que  l'on  peut  tirer  d'une 
idiote,  n'est-ce  pas  ? 
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Si  ces  barrmms  ensoutanés  croyaient  réellement 
à  l'apparition  miraculeuse  de  la  Vierge  à  la 
petite  Bernadette  traiteraient-ils  aussi  ignoble- 
ment celle  qui  fut  'l'objet  d'une  aussi  grande 
faveur,  l'amie,  la  confidente  de  la  Sainte  Vierge  ? 
Ce  fait  seul  prouve  péremptoirement  l'imposture. 

Aujourd'hui,  Notre-Dame  de  Lourdes  habile- 
ment lancée,  a  réussi,  peut-être  au-delà  des  espé- 
rances des  barnums  sacrés. 

Elle  rapporte  tous  les  ans  de  gros  millions  à 
l'église.  On  lui  élève  des  chapelles  dans  le 
monde  entier  ;  je  veux  dire  des  succursales,  et  le 
rêve  des  curés  des  plus  pauvres  villages  est  d'en 
avoir  une,  mais  comme  les  bureaux  de  tabac  en 
France,  on  n'en  donne  pas  à  tout  le  monde. 

Quant  aux  miracles  que  l'on  y  fabrique  chaque 
fois  que  le  besoin  se  fait  sentir  de  réchauffer 
le  zèle  des  fidèles  et  de  les  inciter  à  mettre  la 
main  à  la  poche,  j'y  croirai  quand  j'aurai  vu,  de 
mes  yeux  vu,  un  cul-de-jatte  sortir  de  la  piscine 
en  se  dandinant  sur  deux  jambes  naturelles,  en 
chair  et  en  os.  Pourquoi  ce  miracle  serait-il 
plus  difficile  qu'un  autre  ?  Il  serait  dans  tous  les 
cas  plus  probant. 

N'est-ce  pas  votre  avis  ? 


Les  Conséquences 


DU 


CRIME  DE  RAWDON 


Une  sanglante  tragédie  vient  de  plonger  les 
habitants  de  Rawdon  dans  la  consternation.  Un 
jeune  homme  du  nom  de  Tom  Nulty,  trouvant 
que  sa  place  n'était  pas  assez  grande  au  foyer 
paternel,  a  froidement  assassiné  à  coups  de 
hache  son  frère  et  ses  trois  sœurs.  Le  crime 
était  tellement  atroce  que  tout  le  monde  était 
tenté  de  le  mettre  sur  le  compte  de  la  folie. 
Heureusement,  le  curé  de  Rawdon,  l'abbé  Bail- 
largé  était  là  qui  veillait.  Je  ne  dirai  pas,  pour 
ne  pas  blesser  la  modestie  bien  connue  du  curé, 
qu'il  est  une  des  gloires  littéraires  du  Canada, 
non,  mais  j'affirme  qu'il  est  un  des  écrivains 
ecclésiastiques  dont  les  travaux  servent  le  mieux 
de  preuve  pour  confondre  les  détracteurs  de 
l'enseignement  humanitaire  dans  les  écoles  di- 
rigée par  nos  prêtres. 

Si  l'abbé  Proulx  détient  le  record  de  l'élégance 
dans  le  style,  l'abbé  Baillargé  détient  celui  de  la 
vigueur  et  de  la  confusion.    Saisissant  donc  sa 
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bonne  plume  de  ïolède  notre  abbé  écrivit  à 
La  Presse  de  Montréal  une  épître  dans  laquelle 
il  prouvait  péremptoirement  que  Tom  Nulty 
n'était  pas  fou,  tranchant  la  question  avec  au- 
tant de  maestria  que  Tom  le  cou  de  ses  vic- 
times. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous  faire  lire 
dans  son  entier  l'épître  à  Tremé.  Je  me  serais 
fait  un  scrupule  de  n'en  donner  que  des  extraits. 

On  ne  mutile  pas  de  pareils  chefs-d'œuvre. 

DISSERTATION  ÉTHIQUE 

Le  dernier  mot  du  Rêv.  M,  F.  Baillargê, 

sur  les  antécédents,  la  trame  et  les  conséquents 

de  Pacte  de  Tom  Nulty, 

Monsieur  le  Directeur  de  La  Presse, 

Je  lis  dans  votre  journal,  numéro  du  dix  no- 
vembre :  "  L'attitude  de  Tom  Nulty,  à  la  salle 
d'enquête,  suffirait  presque  à  prouver  son 
idiotie." 

J'ose  dire  que  Tom  Nulty  est  un  garçon  intel- 
ligent. 

Il  est  vrai  de  dire,  en  même  temps,  que  c'est 
une  tête  sans  cervelle,  en  ce  sens  que  ce  garçon 
là  n'a  jamais  réfléchi  sérieusement. 

Il  y  a  dix-huit  ans  que  Tom  fait  à  sa  tête,  de- 
puis vingt-et-un  ans  qu'il  est  dans  le  monde.  Il 
s'est  çlevé  lui-même,  ne  rencontrant  jamais  d'ob- 
stacles à  ses  caprices.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
la  contradiction  l'a  trouvé  mal  disposé. 
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C'est,  de  plus,  le  jeune  homme  le  plus  fainéant 
de  la  paroisse  :  la  paresse  est  la  mère  des  mau- 
vais desseins. 

Il  accomplissait  le  "  quod  justum  "  de  ses  de- 
voirs religieux,  allant  à  confesse  à  Pâques  seu- 
lement. 

Ce  jeune  homme  n'était  pas  notoirement^vi- 
cieux. 

L'horrible  crime  dont  il  s'est  rendu  coupable 
n'est  pas  le  résultat  de  la  folie. 

Lorsqu'un  crime  se  commet  isolément,  sans 
lien  quelconque  avec  des  antécédents  ou  des 
conséquents,  on  peut  croire  à  une  aberration 
mentale. 

Il  n'en  est  rien  ici.  Il  y  a  un  plan,  un  plan  logi- 
que, un  plan  bien  exécuté. 

Thom  vide  la  maison. 

Pourquoi  ? 

Pour  faire  de  la  place. 

Le  crime  a  lieu  le  jeudi  soir,  quatre  novembre. 

Lundi,  premier  novembre,  Thom  dit  à  ses  pa- 
rents qu'il  songe  à  se  marier  et  leur  demande 
s'ils  voudront  à  prendre  son  épousé  la  maison. 

— Non,  dit  sèchement  le  père. 

— Non,  ajoute  la  mère.  Il  y  a  assez  de  monde 
ici  ;  nous  sommes  trop  pauvres  :  nous  n'avons 
pas  besoin  d'étrangère. 

Mercredi  soir,  la  veille  du  crime,  Thom  de- 
mande à  sa  sœur,  Mme  Poudrier,  si  elle  voudrait 
prendre  son  épouse  chez  elle  dans  le  cas  où  il  se 
marierait. 

Non,  lui  dit-elle,  j'ai  assez  de  colliers  dans  le 
cou  sans  m'en  mettre  d'autres. 
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Le  lendemain  matin,  jeudi,  Thom  devait  pour- 
suivre son  chemin  pour  voir  si  un  certain  eon- 
tracteur  lui  donnerait  de  l'ouvrage  :  il  voulait  se 
gagner  de  l'argent  pour  se  marier.  Il  fait  un 
bout  de  chemin  dans  la  direction  voulue,  puis 
tout  à  coup,  plante  tout  là,  et  s'en  revient  à  la 
maison  paternelle  ! 

Thom  a-t-il  changé  d'idée  ?  Non.  Il  est  cer- 
tain qu'il  veut  se  marier.  Il  est  également  cer- 
tain qu'il  n'a  point  de  place  où  mettre  cette 
femme. 

D'autre  part,  il  sait  que  son  père  et  sa  mère 
sont  absents.  Il  n'est  pas  sans  savoir  qn'un  va- 
gabond quelconque  est  dans  les  environs. 

De  là  à  l'idée  diabolique  de  vider  chez  lui  la 
maison,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Ce  pas,  Thom  le  fait,  en  retournant  chez  son 
père,  malgré  toutes  les  prévisions. 

En  arrivant,  il  trouve  tout  le  monde  à  la  mai- 
san.  On  ne  sait  ce  qui  se  dit.  Thom  affirme  qu'il 
n'y  eut  aucunes  paroles  d'échangées.  Il  enlève 
son  gilet,  l'accroche  à  un  clou.  N'est-ce  pas  une 
préparation  ? 

Il  s'attarde  au  bûcher,  la  hache  en  mains. 
Qu'est-ce  qu'il  attend  ?  Élizabeth  passe  avec 
un  seau,  en  jette  le  contenu  dans  l'auge  et  re- 
garde l'animal  qui  mange.  Rien  n'éveille  ses 
soupçons.  Thom  se  rend  à  la  grange  comme  tout 
autre  homme.  Dira-t-on  qu'en  partant  du  bû- 
cher, il  n'avait  pas  le  dessein  de  tuer  Elizabeth  ? 

Il  frappe  ;  en  frappant,  il  songe  qu'il  jette  Eli- 
zabeth en  enfer,  peut-être,  et  il  se  trouble  ;  c'est 
assez    naturel.    Le   meurtre    fait    horreur  à  la 
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nature  et  la  conscience  s'alarme  :  ce  n'est  pas  de 
la  folie  cela. 

Il  achève  son  œuvre. 

S'il  était  fou,  il  frapperait  à  tort  à  travers. 
Tout  au  contraire,  il  ne  donne  qu'un  coup  à  cha- 
cun et  à  la  bonne  place. 

Il  n'a  plus  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait,  dit-il.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  a  agi  d'une  façon  incon- 
sciente. Lorsque  l'on  agit  dans  le  trouble  et  la 
surexcitation,  les  images  ne  peuvent  que  se  pré- 
senter très  indistinctes  à  la  mémoire. 

Tout  à  coup,  Thom  voit  son  petit  frère  qui 
remue  sur  le  plancher,  et  le  sang  qui  coule. 

Est-ce  sa  folie  qui  cesse  ?  Non.  Il  faut  bien 
qu'il  s'arrête  :  il  n'y  a  plus  personne  à  tuer.  Cet 
instant  de  repos  lui  fait  mieux  voir  les  choses. 

Jette-t-il  sa  hache  au  hasard  ?  Non,  il  la  dé- 
pose près  de  la  porte. 

Prend-il  le  de  suite  le  chemin  du  bois  ?  Non, 
il  va  décrocher  son  gilet  et  il  le  revêt  avant  de 
partir.  (C'est  à  tort  que  j'ai  parlé  de  grenier  et 
de  chemise,  dans  une  lettre  à  M.  Robillard  de 
"  La  Patrie.  "  C'est  le  soir  seulement  qu'il  a 
changé  cette  chemise  tachée  de  sang.) 

Voilà  le  fait  avec  les  antécédents  :  tout  s'ac- 
corde. 

Quelques  heures  après  cette  boucherie,  le  mi- 
sérable est  chez  M110  Lespérance  :  les  extrêmes  se 
touchent  ! 

Le  lendemain  du  crime,  Mme  Nulty  dit  qu'elle 
n'ira  plus  dans  cette  maison  souillée  du  sang  de 
ses  enfants  ;   M.  Nulty  dit,  lui,  qu'il  va  la  brûler- 
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Thom,  lui,  se  trahit  encore  une  fois  en  disant  : 
"4  Si  vous  le  voulez,  j'y  resterai,  moi  !  " 

Les  aliénistes  sont  priés  de  combiner  toutes  ces 
choses  et  d'en  faire  les  antécédents,  la  trame  et 
les  conséquents  d'une  folie  subite  ï 

Permettez-moi  d'ajouter,  comme  consolation 
dans  toutes  ces  horreurs,  que  Thom  est  très  re- 
pentant. Il  m'a  prié  de  demander  à  son  père  et 
à  sa  mère  de  ne  pas  le  maudire  mais  de  lui  par- 
donner. J'ai  vu  le  père  et  la  mère  qui  m'ont  dit  : 
u  Dieu  va  lui  pardonner,  nous  a  fait  bien  du  mal, 
.mais  il  s'en  est  fait  beaucoup  à  lui-même  :  nous 
lui  pardonnas,  " 

F,   A,  B. 


Cette  longue  et  mirifique  dissertation  dont  il 
■serait  puérile  de  vous  signaler  toutes  les  beautés, 
nous  révèle  Baillargé  sous  un  nouveau  jour  ; 
comme  un  avocat  de  la  couronne  di  primo  cartello. 

Ge  rôle  convient-il  bien  à  un  doux  pasteur  des 
peuples  ?  Le  curé  de  Rawdon  en  enlevant  à 
Nulty  sa  seule  chance  qu'il  eût  de  se  sauver  de 
la  corde  a-t-il  bien  agi  dans  un  esprit  évan- 
gélique  ? 

En  écrivant  une  lettre  qui  devait  profonde- 
ment impressionner  les  habitants  de  cette  con- 
trée, et  parmi  lesquels  doivent  se  recruter  les 
membres  du  jury,  n'a-t-il  pas  rendu  la  tâche  de 
la  défense  bien  difficile,  si  non  impossible  ? 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  ces  questions.  Je 
ne  ferais  au  reste  que  répéter  ce  que  l'opinion 
publique  est  unanime  à  dire- 
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Pour  aujourd'hui,  je  veitx  discuter  un  point 
dogmatique  que  j'ai  découvert  dans  l'épître  en 
question  et  à  l'instar  des  prédicateurs  qui  pren- 
nent dans  un  évangile  une  phrase  pour  servir  de 
texte  à  leur  sermon,  je  cueillerai  dans  Baillargé 
une  phrase  qui  servira  de  texte  à  mon  article  : 

"  Tom  frappe,  et  en  frappant  il  se  trouble  car 
"  il  songe  qu'il  jette  Elisabeth  en  enfer  ;  c'est 
"  assez  naturel." 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  afin  de  vous  faire 
connaître,  amis  lecteurs,  ce  que  c'est  que  l'enfer 
des  catholiques.  Ne  voulant  pas  courir  les  ris- 
ques de  me  faire  traiter  de  blagueur  en  racontant 
la  chose  moi-même,  je  laisserai  la  parole  à  St- 
Augustin,  à  qui  Dieu  lui-môme  l'a  racontée,  et  à 
Ste-Thérèse,  qui  elle,  en  parle  de  visu  : 

L'enfer  est  un  gouffre  rempli  de  souiïre  en 
fusion.  Des  vers  et  des  serpents  véritables 
s'acharnent  sur  toutes  les  parties  du  corps  des 
damnés  joignant  leur  morsure  à  celle  du  feu 
éternel. 

Ce  feu  étrange  quoique  matériel  comme  le 
nôtre  et  agissant  sur  des  corps  matériels,  les 
conserve  comme  le  sel  conserve  la  chair  des 
victimes.  Les  damnés,  victimes  toujours  sacri- 
fiées et  toujours  vivantes,  sentent  la  douleur  de 
ce  feu  qui  brûle  sans  détruire.  Il  pénètre  sous 
leur  peau,  ils  en  sont  imbibés  et  saturés  dans 
tous  leurs  membres,  dans  les  fibres  les  plus  ca- 
chées et  les  plus  sensibles  de  leur  être.  Leur 
cervelle  bout  dans  leur  crâne,  la  moelle  dans 
leurs  os,  leurs  yeux  dans  leur  orbite. 
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Le  cratère  d'un  volcan  s'ils  pouvaient  s'y 
plonger  serait  pour  eux  un  lieu  de  rafraîchisse- 
ment et  de  repos. 

Et  cela  durera  toujours  ;  et  cela  n'aura  jamais 
de  fin  !  !  ! 

Des  théologiens  orthodoxes,  des  docteurs  de 
l'église  ont  encore  ajouté  à  l'horreur  de  cette 
description. 

Il  y  a  en  enfer  des  démons  qui  pour  mieux 
bourreler  les  hommes  dans  leurs  corps,  pren- 
nent des  corps.  Ceux-ci  ont  des  ailes  de  chauve- 
souris,  des  cornes,  des  cuirasses  d'écaillés,  des 
pattes  griffues,  des  dents  aiguës  ;  ils  sont  armés 
de  glaives,  de  fourches,  de  pinces,  de  tenailles 
ardentes,  de  scies,  de  grils,  de  soufflets,  de 
massues.  Il  y  a  des  démons  transformés  en  lions 
ou  en  vipères  monstrueuses,  trainant  les  corps 
des  damnés  dans  des  cavernes  solitaires. 

D'autres  démons  se  changent  en  corbeaux 
pour  arracher  les  yeux  des  réprouvés  ;  d'autres 
en  dragons-volants  pour  les  charger  sur  leur  dos 
et  les  emporter  tout  épouvantés,  tout  sanglants, 
tout  hurlants,  à  travers  les  espaces  ténébreux  et 
puis  des  hauteurs  vertigineuses  les  laisser  re- 
tomber dans  l'étang  de  soufre  en  ignition. 

Voici  des  nuées  de  sauterelles,  des  scorpions 
gigantesques,  dont  la  vue  donne  le  frisson,  dont 
l'odeur  donne  des  nausées,  dont  le  moindre 
attouchement  donne  les  convulsions  ;  voilà  des 
monstres  polycephales,  ouvrant  de  toutes  parts 
des  gueules  voraces,  secouant  sur  leur  tête 
difforme  des  crinières  d'aspics,  broyant  les  ré- 
prouvés entre  leurs  mâchoires  sanglantes  et  les 
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vomissant  tout  hachés  mais  tous  vivants,  parce- 
qu'ils  sont  immortels. 

Voilà  la  description  fidèle  de  l'enfer  d'après 
des  autorités  de  l'église. 

Etablissons  maintenant  ce  dogme  de  l'église 
catholique.  / 

Toute  personne  morte  en  état  de  péché 
mortel  est  damnée. 

Donc,  toute  personne,  roi  ou  berger,  homme 
femme  ou  enfant,  qui  meurt  avec  un  péché 
mortel  sur  la  conscience,  c'est-à-dire  sans  l'avoir 
confessé,  ira  brûler  en  enfer  pendant  l'éternité. 
Il  n'y  a,  ni  excuse,  ni  circonstance  atténuante,  à 
faire  valoir  devant  le  tribunal  de  Dieu.  L'église 
est  formei  la  dessus. 

Revenons  maintenant  au  crime  de  Rawdon. 

Trois  jeunes  filles  et  un  jeune  garçon  vivent 
misérablement  dans  une  petite  maison  perdue 
au  fond  des  bois,  à  plusieurs  milles  de  l'église 
du  village. 

Un  dimanche  qu'il  faisait  un  temps  détestable, 
songeant  à  la  longueur  de  la  route,  et  du  chemin 
presqu'impraticable  qu'il  fallait  suivre  à  travers 
bois  pour  arriver  à  l'église,  il  se  peut  que  cette 
fois-là,  ces  enfants  n'aient  pas  eu  le  courage 
d'aller  à  la  messe  ! 

Un  vendredi,  poussés  plustôt  par  la  faim  que 
par  la  gourmandise,  ces  pauvres  miséreux  auront 
mangé  un  peu  de  lard  avec  leurs  pommes  de 
terre  ! 

En  voilà  plus  qu'assez  pour  être  damnés  ! 

L'épouvantable  agonie  de  ces  quatre  victimes 
qui   se  sont  vues  tour  à  tour  assaillies  par  le 
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meurtrier,  et  qui  l'une  après  l'autre  sont  tombées 
râlantes,  la  gorge  ouverte,  ne  pourra  même  pas 
fléchir  la  justice  divine.  La  jeune  Elisabeth,  ses 
sœurs,  son  petit  frère  iront  brûler  éternellement 
tandis  que  leur  bourreau,  qui  lui  aura  eu  le  temps 
de  passer  cinq  minutes  dans  le  confessional  de 
M.  le  curé  Baillargé,  avant  d'être  attaché  à  la 
potence,  ira  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu  et 
jouira  pendant  l'éternité,  de  toutes  les  béatitu- 
des célestes. 

N'est-ce  pas  odieux,  abominable  ?  Que  de  pa- 
reilles doctrines  sont  bien  faites  pour  nous  faire 
prendre  en  horreur  la  religion  catholique  ! 

Où  est-il  ce  Dieu  souverainement  bon,  souve- 
rainement juste,  qui  enseigne  aux  hommes  de 
pardonner  les  offenses,  et  qui  punit  des  tourments 
les  plus  effroyables,  pendant  toute  l'éternité,  les 
peccadilles  de  pauvres  enfants  ! 

Terrible  colère  que  celle  du  Seigneur,  écrit  le 
père  Bonhours  dans  ses  méditations,  les  justes 
seront  à  peine  trouvés  justes  ;  que  sera-ce  des 
pécheurs  !  quelle  idée  ces  gens  là  se  font-ils 
donc  de  la  Divinité  ?  mais  oser  en  parler  comme 
ils  en  parlent  n'est-ce  pas  insulter  Dieu  et  l'in- 
sulteraient-ils s'ils  y  croyaient  ! 

Ils  sont  bien  vrais  ces  vers  de  Victor  Hugo  : 

"  C'est  moi,  prêtres,  qui  suis  chrétien  ; 
"  Et  vous,  vous  êtes  des  athées." 


Lés  Pèlerinages 


Parlons  donc  des  pèlerinages. 

Cette  institution  pseudo -sainte  a  son  histoire 
et  elle  est  édifiante  comme  on  pourra. s'en  con- 
vaincre par  les  témoignages  qui  vont  suivre. 

Le  pèlerinage  a  été  créé  et  mis  au  monde  au 
moyen-âge.  à  cette  morne  époque  des  emporte- 
ments hystériques,  des  furies  sacrées  et  incom- 
primées, des  grimaces  mystiques,  des  folies  reli- 
gieuses et  des  superstitions  bêtes.  Il  a  été 
probablement  conçu  dans  le  cerveau  de  moines 
dissolus  et  pourris  qui  voulaient  essayer  de  nou- 
veaux caprices  et  qui,  sous  prétexte  d'aller  mon- 
trer Dieu  aux  croyants  dans  tel  ou  tel  lieu,  s'en 
allaient  sous  d'autres  cieux  avec  les  pécheresses 
à  la  recherche  de  nouvelles  étreintes  et  de  ca- 
resses encore  inconnues. 

Au  récit  des  débauches  et  des  orgies  auxquel- 
les donnaient  lieu  les  pèlerinages,  Grégoire  de 
Nysse,  le  grand  théologien  de  l'église  grecque, 
s'est  ému  et  il  a  dénoncé  dans  une  lettre  formi- 
dable ces  excursions  religieuses.  Il  raisonnait 
ainsi  : 

u  Dieu  habite-t-il  corporellement  dans  tel  ou 
tel  lieu  plutôt  que  dans  tel  autre.    Ce  n'est  pas 
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le  changement  d'habitation  qui  nous  rapproche 
de  Dieu.  Quelque  part  que  vous  soyez,  Dieu 
viendra  vers  vous  si  votre  âme  est  un  asile  digne 
de  le  recevoir.  Que  si  l'homme  intérieur  en  vous 
est  plein  de  pensées  coupables,  fussiez-vous  sur 
le  mont  des  Oliviers,  fussiez-vous  sur  le  Golgo- 
tha,  fussiez-vous  devant  le  sépulcre  de  la  résur- 
rection, vous  serez  aussi  loin  de  Jésus-Christ  que 
ceux  qui  n'ont  jamais  professé  sa  loi." 

Saint-Augustin,  pleurant  sur  les  scandales  des 
pèlerins,  s'écriait  : 

"  Ce  ne  sont  pas  les  longs  voyages  qui  consti- 
tuent la  foi.    Dans  quelque  lieu  que  vous  soyez, 
vous  pouvez  vous  élever  à  Dieu,  mais  c'est  en 
aimant,  non  en  naviguant." 

Amando  non  nav'zgando, 

Saint-Jérôme,  qui  passa  sa  vie  en  Terre  Sainte, 
fut  témoin  de  tant  d'horreurs  luxurieuses  qu'il 
demanda  la  cessation  des  pèlerinages  : 

"  Les  portes  du  ciel,  criait-il,  s'ouvrent  en 
Bretagne  aussi  bien  qu'à  Jérusalem." 

Au  huitième  siècle  Saint-Boniface  ne  put  conte- 
nir son  indignation  et  il  écrivit  à  l'archevêque  de 
Cantorbery  une  longue  lettre  à  laquelle  nous 
empruntons  ce  qui  suit  : 

"  Je  ne  puis  vous  taire  que  l'honnêteté  et  la 
pudeur  de  votre  église  sont  décriées  ;  il  n'y  a 
qu'un  remède  au  mal,  il  faut  qu'un  concile  *dé- 
fende  aux  religieuses  et  aux  femmes  leurs  fré- 
qnents  voyages  à  Rome.  La  plupart  y  perdent 
leur  intégrité  ;  il  y  a  trè3  peu  de"  villes  dans  les 
Gaules  et  la  Lombardie  où  l'on  ne  trouve  quel- 
que pèlerine  prostituée.  C'est  un  scandale  pour 
l'Eglise." 
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En  813.  un  concile  a  officiellement  dénoncé  les 
pèlerinages  parce  qu'ils  étaient  un  prétexte  de 
désordres  pour  le  clergé. 

Les  moines  découvraient  partout  des  grottes 
et  y  pratiquaient  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
Part  de  faire  des  miracles.  Ils  y  attiraient  une 
foule  de  fidèles  et  surtout  des  femmes. 

Oh  !  qu'on  la  faisait  finement  la  rigolade  dans 
ce  temps-là. 

Nous  croyons  avec  un  grand  auteur  que  les 
pèlerinages  du  onzième  siècle  et  d'auparavant 
ont  été  un  immense  ferment  de  dissolution.  \ 

La  doctrine  émise  parles  Pères  del'Eglise  plus 
haut  cités  est  bien  claire  et  bien  facile  à  saisir, 
c'est  que  Dieu  n'est  pas  plus  dans  un  lieu  que 
dans  un  autre. 

C'est-à-dire,  pour  donner  un  exemple,  qu'il 
n'est  pas  plus  à  $te-Anne  de  Beaupré  qu'à  Ste- 
Anne  de  Bellevue  uo  à  Sorel. 

Ici,  dans  le  bon  vieux  temps,  tous  les  pèlerina- 
ges se  faisaient  à  Varennes  et  c'est  là  que  s'ac- 
complissaient tous  les  prétendus  miracles. 

Aujourd'hui,  où  le  génie  des  affaires  s'est  déve- 
loppé, le  clergé  a  abandonné  ce  charmant  village 
pour  aller  opérer  là-bas  dans  le  golfe,  à  Ste-Anne 
de  Beaupré. 

Pourquoi  ne  va-t-on  plus  à  Verchères  ? 

Mais  c'est  bien  simple,  c'est  que  pour  le  curé 
aller  à  Ste-Anne  est  une  bien  meilleure  spécu- 
lation. 

Il  loue  un  vapeur  pour  $250  et  y  entasse  quinze 
cents  à  deux  mille  personnes  ;  il  y  installe  des 
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marchands  de  médailles  et  d'autres  colifichets  et 
à  son  retour  il  a  toujours  un  profit  d'au  moins 
mille  dollars. 

Et  puis  pour  certains  prêtres  mignons  et  ga- 
lants, qui  suivent  tous  les  pèlerinages  en  qualité 
de  confesseurs,  c'est  si  agréable  de  passer  la 
nuit  à  bord  d'un  vapeur  dent  toutes  les  cabines 
sont  garnies  de  femmes  souvent  jolies,  amou- 
reuses, sensuelles,  appétissantes,  quelquefois  en- 
veloppantes. D'ailleurs,  une  autre  raison  pour 
laquelle  le  clergé  pourrait  bien  avoir  déserté 
Varennes,  c'est  qu'il  est  impossible  d'y  faire  des 
voyages  de  nuit,  attendu,  que  c'est  trop  voisin 
de  Montréal  et  qu'en  conséquence  on  ne  peut  se 
payer  les  chères  idylles  de  cabine. 

Avez-vous  remarqué  qu'il  n'y  a  presque  tou- 
jours que  des  pèlerinages  de  femmes  ?  Ils  aiment 
tant,  voyez-vous,  ces  jouisseurs  de  se  voir  seuls 
au  milieu  d'Eves  aifriolantes. 

Le  pèlerinage,  c'est  une  question  d'argent  et 
c'est  une  occasion  d'orgie. 

Ce  n'est  pas  autre  chose. 

Je  défie  le  Père  Laçasse  d'expliquer  honnête- 
ment le  déménagement  des  miracles  de  Varennes 
à  Ste-Anne.  Quant  aux  miracles  eux-mêmes,  ce 
sont  des  coups  habilement  portés.  Je  crois  beau- 
coup plus  aux  cures  merveilleuses  accomplies 
par  Charcot,  par  les  magnétiseurs,  par  la  sug- 
gestion, par  la  foi  en  quelqu'un  qu'à  celles  opé- 
rées aux  pèlerinages  par  les  curés  et  par  l'in- 
tervention divine. 

Dieu  n'est  pas  meilleur  à  Ste-Anne  qu'à  Mont- 
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réal  et  si  jamais  je  deviens  paralytique  je  me 
guérirai  certainement  aussi  bien  ici  que  là-bas. 

Cette  industrie  des  pèlerinages  a  pris  des  pro- 
portions effrayantes  dans  la  province  de  Québec 
et  il  s'organise  maintenant  une  moyenne  de  150 
pèlerinages  par  année  quand,  il  y  a  un  quart  de 
siècle,  il  ne  s'en  faisait  que  12  à  15  annuellement. 

En  1893  le  nombre  des  pèlerins  qui  se  sont 
rendus  à  Ste-Anne  a  été  de  130,000.  C'est  scan- 
daleux. Il  faudrait  commencer  un  peu  de  réac- 
tion. 


Encore  la  Littérature  Catho- 
lico-Erotico-Grotesque 


J'ai  déjà  signalé,  dans  un  de  mes  pamphlets, 
à  l'attention  des  pères  de  familles,  les  dangers 
de  cette  littérature  religioso-pornograghique, 
pour  les  jeunes  filles. 

Cette  lecture  dangereuse,  par  son  mysticisme 
et  ses  allusions  aux  plaisirs  charnels,  surrexcite 
les  sens,  éveille  des  curiosités  malsaines  et  pré- 
pare le  plus  souvent  la  chute  d'une  vierge,  que 
le  confessional  achève. 

Je  veux  aujourd'hui  vous  donner  des  extraits 
d'un  livre  de  prières  édité  à  Montréal. 

Le  marquis  de  Sade  n'a  rien  écrit  d'aussi  dé- 
goûtant. Et  cependant  combien  après  avoir  lu 
ces  lignes  et  m 'avoir  donné  raison  s'endormiront 
de  nouveau  dans  leur  coupable  indifférence  ! 
Mais  si  un  polisson  tenait  à  votre  demoiselle  les 
mêmes  propos  que  vous  lui  laissez  lire  dans  son 
paroissien,  vous  jetteriez  cet  immonde  person- 
nage à  la  porte,  à  coups  de  pieds,  vous  le  feriez 
même  arrêter  et  les  tribunaux  le  condamnerait 
très  certainement  à  de  nombreuses  années  de 
prison,  voire  même  au  fouet. 

Votre  incompréhensible  tolérance  ne  vous  rend- 
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t-elle  pas  presque  aussi  coupable  ?  Que  dis-je  ! 
davantage,  car  lui,  ce  malfaiteur,  c'est  un  étran- 
ger pour  votre  fille,  tandis  que  vous,  votre  qua- 
lité de  père  vous  impose  des  devoirs  que  vous  ne 
pouvez  négliger  sans  devenir  criminel. 

Sur  ce,  ouvrons  le  saint  livre. 

Il  a  pour  titre  :  L'ange  conducteur,  nouvelle 
édition,  Canada. 

En  vente  chez  tous  les  libraires.     C.  D.  M. 

Je  commencerai  par  vous  donner  des  extraits 
écrits  en  style  charabia,  et  terminerai  en  vous 
mettant  sous  les  yeux  les  saletés  que  contient  ce 
vademecum  de  pieuses  jeunes  filles. 

LITANIE  DU  SAINT  NOM  DE  JÉSUS 

Jésus  fils  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi. 

"      très  suave  " 

"      très  obéissant,  " 

"      très  débonnaire,  u 

"      honorable,  " 

Compagnon  de  demeure  avec  nous. 
Jésus  plus  éclatant  que  le  soleil,  écoutez-moi, 
cachez-moi  dans  vos  saintes  plaies. 
Jésus  pain  savoureux. 
Jésus  vrai  breuvage. 
Passion  de  Jésus,  confortez-nous  {sic). 
Eau  du  côté  de  Jésus,  lavez-nous  (pouah). 
Vin  qui  produisez  les  vierges  (hum  !) 
Amateur  de  chasteté  (bien  ça). 
Epoux  des    vierges    (amateur   de   les   épouser 
alors  ?) 
Grande  suavité  (chut). 
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Principal  souvenir  d'amour  ! 
Céleste  préservatif  !  ! 
Médicament  d'immortalité  !  !  ! 
Formule   secrète  !  !  !  !  (Pourguoi  pas   ajouter  : 
guêrison  assurée  dans  les  vingt-quatre  heures). 

LITANIE  DE  LA  SAINTE-VIERGE 

Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous. 

Vierge  très  prudente,  " 

Vierge  aimable,  " 

Etoile  matinale,  u 

Tour  d'ivoire  !  u 

Maison  d'or  !  !  " 

Vase  honorable  !  ?  !  (  Ya-t-il  un  œil  au  fond'}) 

ACTE  DE  DETESTATION  DU  PÉCHÉ 

Verbe  divin,  splendeur  de  la  gloire  du  père 
devant  qui  les  séraphins  tremblent  de  respect. 

Prince  de  la  cour  du  roi  de  gloire,  soyez  béni 
pour  la  gloire  que  vous  avez  rendue  à  votre  père. 

Rendez-moi  des  instruments  capables  d'avan- 
cer votre  gloire. 

Consumez  dans  le  feu  de  votre  amour  tout  ce 
qui  vous  déplaît  en  moi  parce  que  nul  homme 
vivant  ne  peut  se  justifier  devant  vous. 

Faites  que  je  meure  à  moi-même. 

Qui  donnera  à  mes  yeux  une  fontaine  de 
larmes  ? 

Je  vous  demande  pardon  par  les  entrailles  de 
votre  miséricorde.    (Oh  ma  tête  !  ma  tête  !) 

Continuons  ;  après  le  charabia,  l'erotique. 
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ORAISON  DOMINICALE,   (page  50.) 

Oh  bon  Jésus  !  je  vous  oftre  ce  repos  que  je  vais 
prendre  cette  nuit  en  union  du  repos  éternel  que 
vous  avez  dans  le  sein  de  votre  père  et  du  repos 
temporel  que  vous  avez  pris  dans  le  sein  de  votre 
mère.  Je  vous  offre  les  respirations  que  je  ferai 
durant  cette  nuit,  tous  les  battements  de  mon 
cœur  et  de  mes  veines,  désirant  que  ce  soient  au- 
tant d'actes  d'amour  qui  vous  seront  rendus 
durant  cette  nuit  au  ciel.  (Avec  les  onze  mille 
vierges  sans  doute). 

De  plus  en  plus  fort  comme  chez  Nicolet. 

Actes  d'amour  avant et après.    (Avant 

et  après quoi  ?  Réponse  S-  V.  P.) 

AVANT. 

Oh  mon  Jésus,  il  n'y  a  pas  d'amour  avec  lequel 
vous  puissiez  être  reçu  dignement  que  celui  que 
vous  avez  pour  vous-même.  Changez  les  froi- 
deurs de  mon  âme  en  l'ardeur  de  votre  amour. 
Oh  mon  Jésus  je  vous  désire  de  tout  monjcœur,  ô 
la  vie  de  mon  âme  !  Venez  me  souvenir  et  me 
faire  vivre  de  vous,  en  vous  et  pour  vous.  Entrez 
dans  mon  cœur  pour  y  régner  absolument  ;  em- 
brasez-moi du  feu  de  votre  amour. 

Je  me  donne  toute  à  vous  et  vous  supplie  de 
m'anéantir  vous-même  et  de  vous  établir  en  moi. 

Venez  divin  Jésus,  ne  tardez  plus  ;  venez  me 
posséder  quoique  j'avoue  que  ce  n'est  pas  une 
demeure  digne  de  vous,  mais  plutôt  un  égoût 
d'immondicité,  un  réservoir  de  péchés,  une  école 
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de  vices  et  un  lieu  abominable.    (Si  après  ça,  il  y 
va,  c'est  quHl  n'est  pas  dégoûté,) 

APRÈS  ! 

O  amour,  mon  aimable  Jésus  vous  êtes  venu  ! 
j'avais  grand  besoin  de  cette  heureuse  visite. 
Toutes  mes  puissances  intérieures  ont  tressailli 
à  votre  divin  approche.  Vous  êtes  entré  dans 
mon  cœur  ;  faites-en  votre  demeure,  n'en  sortez 
plus  jamais.  Bénissez  mon  corps  afin  qu'il  ne 
soit  plus  rebelle.  Bénissez  mes  yeux,  mes  oreil- 
les, ma  langue,  mes  mains,  tous  mes  sens  (!)  afin 
qu'ils  me  conduisent  à  vous.  Bénissez  mes  pas- 
sions que  je  ne  vous  offense  plus.  Bénissez  ma 
volonté  pour  être  conformée  à  la  votre  et  sou- 
mise à  toutes  vos  ordonnances,  quelles  qu'elles 
soient....  ainsi  soit-il. 

Relisez  ces  deux  prières  en  substituant  au  nom 
de  Jésus  celui  d'Anatole.  Vous  m'en  direz  des 
nouvelles. 

Ineptie  ou  cochonnerie  ils  ne  sortent  jamais 
de  là. 


L'ESPRIT  FAIT  PEUR 


Oui,  l'esprit  fait  peur  à  nos  frocards. 

Avec  quel  zèle  ces  saints  hommes  haranguent- 
ils  leurs  oies  dès  qu'une  troupe  de  comédie  fran- 
çaise est  signalée  à  l 'horizon  de  Montréal  !  Le 
public  est  cependant  bien  habitué  aux  brutales 
obcénités  du  «  Royal,')  auprès  desquelles  pâlissent 
les  plus  croustillantes  fantaisies  de  l'esprit  fran- 
çais. Pourquoi  cette  tolérance  suivie  d'attaques 
de  vertu  à  Pétat  aigu  ?  C'est  qu'un  spectacle  est 
de  nature  à  décrasser  l'intelligence  des  dites 
oies,  tandis  que  l'autre  semblerait  devoir  l'atro- 
phier. C'est  aussi  pour  la  même  raison  qu'ils 
laissent  circuler  sans  s'émouvoir,  tel  ou  tel  jour- 
nal américain  farci  de  bonnes  grosses  bêtises  im- 
morales, et  qu'ils  aboyèrent  si  fort  auprès  des 
autorités  pour  obtenir  l'interdiction  du  Gil  Blas7 
journal  éminemment  littéraire  et  artistique,  par 
conséquent  propre  à  civiliser  les  Canayens. 

En  ceci,  les  bedeaux  s'empressent  de  les  imiter. 
Au  Monument  National,  on  refuse  de  louer  la 
salle  de  théâtre  à  Yvette  Guilbert  ;  par  exemple, 
on  loue  cette  même  salle  pour  la  reproduction 
vérascopique  d'un  combat  de  boxe.  C'est  odieux. 

Evidemment  ceux  qui  prétendent  sauver  nos 
âmes  ont  intérêt  à  entretenir  la  bêtise  et  l'igno- 
rance, ad  wajorem  Dei  gloriam,  et  pour  leur  pe- 
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tit  bénéfice  particulier.  Encore  s'ils  ne  faisaient 
que  remplir  leur  gousset  !..  Mais  holà  !  Ils  nuisent 
à  la  Nation,  à  son  avancement  ;  ils  empêchent 
son  développement  moral  et  paralysent  l'élan 
des  hommes  d'avant-garde.  Ce  sont  de  mauvais 
patriotes  ;  ils  travaillent  pour  eux  seuls  et  se 
fichent  du  bien  public. 

Voyez  où  le  cléricalisme  a  conduit  les  pays  qui 
n'ont  pas  eu  l'énergie  de  s'en  désinfecter.  Voyez 
l'Italie.  Quel  rôle  joue-t-elle  dans  le  concert  Eu- 
ropéen ?  Elle  se  fait  l'humble  vassale  de  l'Alle- 
magne. Où  en  est  son  budget  ?  Il  y  a  deux  ans, 
la  monnaie  d'argent  et  de  billon  est  devenue  si 
rare  que  l'Etat  dut  émettre  des  billets  de  dix  et 
de  vingt-cinq  centins,  alors  que  les  -timbres- 
poste  circulaient  à  la  place  des  sous.  La  France 
lui  prend  au  nez,  Tunis,  Son  armée  essuie  un 
honteux  échec  de  la  part  des  nègres  d'Abyssinie... 
L'Espagne  n'a  pas  d'influence  dans  la  politique 
européenne.  Elle  se  ruine  pour  réprimer  l'insur- 
rection de  Cuba.  D'ailleurs,  ses  principales  in- 
dustries et  ses  chemins  de  fer  sont  entre  les 
mains  de  capitalistes  anglais...  L'Autriche  n'a 
pas  de  colonies.  La  haute  banque  nationale  dé- 
pend de  la  maison  v  Rotschild...  Et  la  pauvre  Po- 
logne?.. Et  l'Irlande  envahie,  dépeuplée,  et 
dont  les  chefs  ne  peuvent  affronter  l'ennemi  com- 
mun sans  se  trahir  entr'eux  !..  Et  nous  donc 
Canadiens  -  français  à  quaVpattes  dans  notre 
province  à  la  queue  des  Anglais  ! . .  . 

Jetons  les  yeux  sur  notre  grande  et  chère 
France.  Elle  prospère  ;  l'Europe  doit  compter 
avec  elle,  son  épée  pèse  dans  la  balance  ;  en  art 
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et  en  lettres,  elle  tient  incontestablement  la  tête, 
et  il  en  est  de  même  pour  l'industrie  ;  en  scien- 
ces, elle  rivalise  avec  l'Allemagne  ;  elle  suit  de 
près  l'Angleterre,  en  ce  qui  concerne  le  com- 
merce d'exportation. 

C'est  que  de  nobles  cœurs  se  sont  levés,  là,  pour 
imposer  silence  au  sifflement  des  vipères  et 
proclamer  hautement  la  liberté  de  conscience  ; 
c'est  que  la  voix  de  l'honneur  y  est  plus  écoutée 
que  celle  des  prédicateurs  ;  c'est  que  les  prin- 
cipes y  ont  remplacé  la  dévotion  ! 

Oui,  ayez-en  bien  peur,  du  soleil  de  France  l 
Vous  craignez  la  lumière  et  vous  faites  de  l'om- 
bre avec  vos  soutanes,  mais  ses  rayons  pénétre- 
ront votre  nuit. 

Le  progrès  vous  sape,  vous  le  sentez,  et  vous 
voulez  l'enrayer.  Vous  regrettez  l'époque  bar- 
bare où  vous  étiez  tout-puissants  :  quand  vous 
brûliez  ceux  qui  ne  croyaient  pas  vos  mensonges  \ 
quand  la  cloche  de  l'église  Saint-Germain  l'Au- 
xerrois  sonnait  l'heure  de  la  boucherie,  le  soir 
de  la  Saint-Barthélémy  ;  quand  vous  chantiez 
des  Te  Deum  sur  les  Dragonnades. .  . 

Maintenant,  vos  bûchers  sont  éteints  ;  ne  pou- 
vant plus  assassiner  les  gens,  vous  voulez  assas- 
siner l'esprit.  Il  vous  reste  encore  pour  cela  vos 
armes  naturelles  :  l'hypocrisie  et  la  calomnie. 

Ah  !  vous  pouvez  lancer  des  anathèmes,  dé- 
truire les  réputations,  nous  désigner  au  mépris 
public  du  haut  de  votre  imposture . . .  Allez, 
vous  n'étoufferez  pas  la  Pensée  ! 


Ce  qu'ils  sont 
CE  QU'ILS  VEULENT 


Jésus-Christ,  né  dans  une  étable,  a  vécu  et  est 
mort  pauvre*  Il  a  répété  maintes  fois  que  les 
riches  n'entreraient  pas  dans  le  royaume  du 
ciel.  Il  a  dit  :  quiconque  ne  renonce  pas  à  tout 
ce  qu'il  possède  ne  peut  être  mon  disciple. — «  L'é- 
vangile  dit  aussi  :  Uu  chameau  passerait  plutôt 
par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'un  riche  n'entrerait 
dans  le  royaume  du  cieL  » 

C'est  pourquoi  nos  curés  habitent  en  ville  des 
palais  somptueux  et  à  la  campagne,  de  magnifi- 
ques châteaux*  Ils  ont  chevaux  et  voitures, 
robes  de  cachemire  et  capots  de  mouton  de 
Perse,  de  nombreux  serviteurs  mâles  et  surtout 
femelles. 

Le  journal  La  Presse  a  souvent  publié  des  cro- 
quis représentant  des  presbytères  des  différents 
villages  de  notre  province.  Comparez  ces  de- 
meures opulentes  où  vingt  familles  pourraient 
se  loger  à  l'aise,  aux  humbles  maisons  d'école, 
ou  aux  misérables  habitations  abritant  tant  bien 
que  mal  l'homme  du  pauple. 

La  conclusion  que  vous  tirerez  de  ce  rappro* 
chement  sera  celle-ci  :— 
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C'est  que  les  curés,  si  gros,  si  dodus,  si  riche- 
ment vêtus,  si  bien  logés,  si  ameureux  des  biens 
de  ce  monde,  ne  sont  certainement  pas  les  disci- 
ples du  Christ.    Jésus  l'a  formellement  dit. 

Que  sont-ils  donc  alors  ?  —  Des  imposteurs. 

Et  que  veulent-ils?  —  De  l'argent,  beaucoup 
d'argent  pour  jouir  et  dominer. 

Quels  moyens  emploient  -  ils  pour  s'en  pro- 
curer ? 

Comme  ils  savent  qu'auprès  des  gens  instruits, 
intelligents,  des  gens  qui  prennent  la  peine  de 
raisonner,  ils  n'auraient  aucune  chance,  ils  cher- 
chent à  abrutir  le  peuple  par  un  enseignement 
ad  hoc. 

Quand  le  peuple  est  arrivé  à  un  degré  de  bê- 
tise, d'idiotisme  où  il  peut  sans  broncher  digérer 
les  bourdes  les  plus  colossales,  par  exemple  : 
que  Jonas  a  vécu  huit  jours  dans  le  ventre  d'une 
baleine  ;  qu'an  homme  décapité  s'est  promené 
par  la  ville  en  portant  sa  tête  sous  son  bras  ; 
qu'une  statue  en  marbre  pleure  tous  les  ans  à 
époques  fixes,  de  vrais  larmes  ;  qu'un  homme 
appelé  pape  est  infaillible  et  qu'âne  feuime  peut 
concevoir  sans  le  sec-ours  de  l'homme  ;  qu'on 
peut  obtenir  d'un  morceau  d'os  ou  de  bois,  d'un 
clou,  d'une  chemise  ou  d'un  cheveu  la  guérison 
de  n'importe  quelle  maladie  ;  alors,  quand  le 
peuple  en  est  arrivé  là,  il  est  mûr  pour  l'exploi- 
tation. Or,  toute  la  religion  catholique  se  ré- 
sume en  deux  mots.    Paradis — Enfer. 

Faites  servilement  et  sans  vous  permettre  de 
raisonner  tout  ce  que  nous  voulons  que  vous  fas- 
siez, disent  les  tonsurés,  et  vous  irez  en  paradis  ; 
sinon,  au  feu  éternel. 
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Quant  à  Dieu,  l'Etre  souverainement  bon,  sou- 
verainement juste,  ils  en  font,  pour  les  besoins  de 
leur  cause  un  monstre  horrible,  un  moloch  as- 
soiffé du  sang  humain,  punissant  les  plus  petites 
peccadilles  de  châtiments  les  plus  épouvantables, 
sans  faire  de  distinction  d'âge  ni  de  sexe  et  ce 
qui  est  plus  épouvantable  encore,  sans  permet- 
tre à  un  repentir  sincère  d'obtenir  que  l'éternité 
de  la  peine  soit  commuée. 

Si  nous  avions  ici,  au  Canada,  une  loi  ordon- 
nant qu'une  femme  ou  un  enfant  qui  aurait  man- 
gé un  peu  de  viande  un  vendredi,  serait  enfermé 
pour  la  vie  au  pénitencier  et  que,  toutes  les 
demi-heures,  le  jour  comme  la  nuit,  un  bourreau 
viendrait  lui  enfoncer  dans  les  chairs  une  longne 
aiguille  rougie  au  feu,  de  façon  à  faire  souffrir 
la  victime  sans  la  tuer,  que  diriez-vous  d'une 
semblable  loi  ?  Combien  de  temps  cela  pren- 
drait-il au  peuple  pour  la  faire  abroger  ?  Eh 
bien  ce  n'est  rien  en  comparaison  des  supplices 
ordonnés  par  le  Dieu  des  curés.'  Pour  la  même 
faute,  la  femme  ou  l'enfant  sera,  sans  rémis- 
sion, plongé  pendant  l'éternité  dans  un  lac  de 
soufre  en  ignition  !  !  ! 

Il  faut  bien  qu'ils  représentent  Dieu  comme 
tel,  pour  arriver  à  terroriser  les  gens  à  qui  vien- 
draient des  velléités  de  vouloir  raisonner. 

Quand  donc,  peuple  canadien,  .  verrez-vous 
clair  ?  Je  m'adresse  surtout  à  vous,  gens  in- 
struits, qui  avez  pu  déjà  entrevoir  les  lumières 
de  la  raison  et  de  la  vérité  brillant  comme  un 
phare  lointain  qui  vous  montre  d'un  côté  les 
écueils  et  la  mort,  de  l'autre  la  route  qui  conduit 
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au  port,  au  salut,  à  la  vie»  Quel  chemin  avez* 
vous  fait  dans  cette  voie  ?  Timoniers  avachis, 
vous  préférez  laisser  flotter  à  la  dérive  le  navire 
qui  vous  porte  vous  et  les  vôtres,  fermant  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  les  récifs  où  vous  allez  vous 
briser,  vous  bouchant  les  oreilles  pour  ne  pas 
entendre  les  mugissements  du  gouffre  qui  s'ap* 
prête  à  vous  engloutir. 

Quand  donc  secouerez  -  vous  cette  honteuse 
indifférence  en  matière  de  religion,  de  morale, 
de  philosophie  ? 

Ne  comprenez-vous  pas  qu'en  perservérant 
dans  votre  indifférentisme,  chaque  jour  votre 
conscience  s*atrophie,  votre  sens  moral  se 
fausse,  votre  dignité  se  perd  au  point  de  vous 
rendre  criminels  en  vous  faisant  oublier  les  de- 
voirs sacrés  auxquels  vous  êtes  tenus  envers  la 
société,  envers  votre  famille,  envers  vous-même* 


Coups  de  Cloches 


QU'EST-CE  QU'UNE  BIGOTE  ? 

La  bigote  est  la  femme  qui  se  livre  aux  prati- 
ques d'une  dévotion  bête,  étroite  et  supersti- 
tieuse, qui  s'adresse  plutôt  à  la  forme  extérieure 
du  culte  qu'à  Dieu  lui-même. 

Voici,  à  titre  de  curiosité,  ce  que  disent  d'elles 
quelques  auteurs  célèbres. 

Le  ménage  d'une  dévote  est  un  purgatoire 
pour  le  mari;  celui  d'une  bigote  un  enfer.  (Stahl). 

La  femme  bigote  c'est  la  furie  des  temps  anti- 
ques, la  sorcière  du  moyen  âge,  la  femme  impos- 
sible de  nos  jours.  Elle  fait  de  son  ménage  un 
enfer  et  damne  cent  fois  par  jour  son  mari,  pour 
l'amour  de  Dieu. — (Paul  Genfeld). 

La  bigote  est  pis  que  l'avare,  la  joueuse,  la 
coquette,  la  galante. — (La  Bruyère). 

L'amour  de  Dieu  sert  d'excuse  aux  bigotes 
pour  n'aimer  personne.  Elles  ne  s'aiment  même 
pas  entr'elles. — (Voltaire.) 

Les  soubrettes  sont  comme  les  bigotes  ;  elles 
ne  font  des  actions  charitables  que  pour  se  ven- 
ger.— (Montesquieu.) 
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Il  y  a  telle  bigote  qui  laisserait  mourir  son 
père  sans  secours  plutôt  que  de  manquer  un 
salut  — (Le  sage). 

Les  bigotes  sont  les  punaises  de  la  sacristie. — 
(Le  Père  de  Ravignan). 


L'EQUIVALENT  DE  LA  PRIERE 

La  scène  se  passait  à  bord  de  la  Vierge  Marie, 
vieille  goëlette  qui  naviguait  dans  le  golfe  St- 
Laurent,  sans  que  personne  sut,  à  Québec,  au 
juste  pourquoi.  Il  peut  bien  se  faire  que  ce  fut 
pour  la  contrebande  que  la  vieille  goélette  na- 
viguait. 

Ce  jour-là,  il  soufflait  un  vent  de  tous  les  dia- 
bles, et  le  navire,  quoique  fin  marcheur,  n'était 
plus  très  solide. 

L'équipage  sentait  de  minute  en  minute  le  dan- 
ger du  naufrage  plus  menaçant. 

Tout-à-coup,  le  capitaine  désespéré  rassembla 
ses  hommes  et  leur  dit  que,  «  suivant  lui,  tout  es- 
t  poir  était  perdu  et  qu'il  fallait  désormais  s'a- 
«  dresser  à  plus  puissant  que  lui  pour  sauver  le 
«  navire.  » 

— Si  vous  voulez,  dit-il,  nous  allons  faire  la 
prière,  ensuite  nous  reprendrons  la  manœuvre. 
Pour  moi,  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  pas  mis 
les  pieds  à  l'église  que  je  ne  me  rappelle  plus  un 
mot  de  mon  pater. 

Puis  se  tournant  vers  le  «  second  »,  il  demanda  : 

— Si  tu  veux  faire  la  prière,  Michel,  on  va  se 
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mettre  à  genoux  ?  Mais  Michel  n'avait  pas  meil- 
leure mémoire  que  son  capitaine  et,  pas  plus 
que  lui,  ne  se  rappelait  ses  oraisons. 

Puis  tous  les  matelots,  les  uns  après  les  autres, 
déclarèrent,  avec  des  airs  consternés  qu'ils  ne 
savaient  plus  leurs  prières.  Alors  quelqu'un  dit 
qu'il  fallait  appeler  le  mousse,  que,  sûrement  il 
se  les  rappelerait,  lui,  attendu  que  ça  ne  faisait 
pas  bien  longtemps  qu'il  naviguait. 

Et  on  appela  le  mousse. 

Le  mousse  n'en  connait  pas  plus  long  que  les 
autres. 

— Seulement,  dit-il.  si  vous  voulez,  je  vas  vous 
faire  queque  chose  qui  vas  revenir  au  même. 

C'est  correct,  clama  l'équipage. 

Prenant  alors    sa    casquette  d'une    main,    le 
mousse  déclara  d'une  voix  onctueuse  : 
■  — Eh  ben,  je  vas  faire  la  quête. 


AUTRE  PAYS,  AUTRES  MŒURS 

On  lit  dans  V Evénement,  de  Paris,  du  2  avril 
1897. 

MESUKES  DISCIPLINAIRES  CONTRE  UN  EVÊQUE 

Le  gouvernement  français  vient  de  suspendre 
le  traitement  de  l'évêque  de  Viviers,  lequel  avait 
menacé  d'excommunication  ceux  qui  achète- 
raient des  biens  provenant  de  saisies  opérées  sur 
les  congrégations  qui  refusent  de  payer  le  droit 
d'accroissement. 

Encore  un  martyr  de  plus  ! 
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